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Maman, les p’tits bateaux
Qui vont sur l’eau
Ont-ils des jambes ?
(Chanson connue).






CHAPITRE PREMIER
DANS LEQUEL JE COMMETS
L’ACTE DE CHAIR
AVEC UNE PERSONNE DU SEXE
Franchement, je vais te dire…
C’est pas que Yuchi soit jolie.
Elle aurait même tendance à ressembler à une mocheté.
Seulement, ce qu’elle a d’irremplaçable, c’est qu’elle est salingue et qu’elle fait l’amour en allemand.
J’ai pas dit « à l’allemande ». Je répète : « en allemand ».
Faire l’amour en allemand, pour un Français, ça n’a pas de prix. Et pourtant, moi, franchement, je ne suis pas un fana de la Teutonie. J’admets volontiers que le mark se défend et que la Mercédès est l’une des meilleures bagnoles du monde, mais à part ça, je trouve rien à lui célébrer, à l’Allemagne, si ce n’est l’armistice de 1918, lequel commence d’ailleurs à se faire tard (en Francs nouveaux).
Que veux-tu : il n’a pas l’âme Hohenzollern, Sana. Trop de Douaumont dans ses ascendances, trop de « chemin des Dames ». À force de naître dans les reliquats de Verdun, tu finis par hériter l’instinct grégaire. Il te reste un éclat d’obus, un éclat d’abus, dans le sentiment. Tu souffres héréditairement d’une maladie de Rhin. Moi, la Prusse, tu me verras jamais y foutre les pieds. Les rares fois que je m’y suis risqué, j’ai eu l’impression qu’on allait me faire grimper dans quelque fourgon, à coups de bottes dans le train d’un moment à l’autre, et me driver jusqu’à miradors’ land. Je préfère acheter mes Leïca en Suisse et bouffer mes choucroutes chez Lipp. Y’en a qui me disent que ça ne va pas ma tête d’obstiner dans les aigrelettes rancoeurs tricolores de jadis, surtout en un instant de l’histoire où France et Allemagne se sucent et s’entresucent d’un Élysée à l’autre, en se félicitant que c’est bon, que c’est Bonn et qu’on prend ensemble de tout beaux pieds, sans plus se marcher jamais dessus au pas de l’oie, juré, promis, croix de bois, croix de fer… Ils me prétendent, ces laveurs de vengeance à l’Ariel-amoniaqué-qui-fait-plus-blanc-qu’autour-du-point-rouge-du-drapeau-japonouille, que je manque de réalisme. Que je suis con. Comme porte ouverte, t’enfonces pas mieux. Même mon braque dans le fion de Yuchi (qui l’a assez vaste pour accueillir dix panzers avec leur couvercle levé) s’enfonce moins bien que ce lieu commun de ma connerie germanophobe. Bien sûr, que je suis con. Je m’en vante, m’en évente. L’essentiel est que j’y puisse rien. J’y pourrais quelque chose, je serais impardonnable. Mais là, l’élan du cœur, hein ? La bandaison ? Le cutanage ? Tu veux objecter quoi ? T’aimes ou non, triques ou pas, mouilles ou déshydrates. Le glandulaire, ça ne se raisonne pas, ça se traite. Alors on me traite.
De con.
Et je leur réponds amen depuis mes fortifications à la Vauban.
Bon, on se disait quoi ?
Ah oui : Yuchi.
Et puis non, attends, que je t’esplique encore sur la Uber alles Bochie. Je voudrais me justifier. Pas passer vaderétrograde satanas. Crois pas à du parti pris. J’ai horreur. Le parti pris, c’est la volonté de l’enculé de frais. Moi, je te cause instinct, nuance. J’ai mes têtes, tu comprends ? Et j’aime pas les carrées. J’ai beau forcer, je dérape du battant. Je leur fais mimi à contre-lèvres. Question de peau, de morpho. Pourtant je suis plutôt du genre pour, moi, Sana. Tiens, je te prends l’Angliche. Bon, l’Angliche. Y’aurait à dire. À redire. Je dis et je redis, mais je l’aime bien, moi, l’Angliche, malgré Jehanne d’Arc, Waterloo, Mers-el-Kébir et le reste. J’adore l’Italoche, le Suissaga, le Belgium. Je suis assez client pour l’Espago, malgré son côté gland d’Espagne. Je suis content du Hongrois, du Yougo. J’ai un penchant pour le Polak dont notre Henri III fut reine, si tu te rappelles ? Le Ruskoff est assez plaisant dans son genre. Les Scandinavets, bien qu’un peu blafards, je m’accommode. Et les Grecs empailleurs aussi. Tu vois, je te fais le tour, tout bien. L’Europe sur un plateau, mec. Le Portugais, que j’oubliais, sympa tout plein. Et l’Hollandais ? Très chouette aussi. J’idolâtre le Roumain, sa manière personnelle d’être latin sans avoir l’air d’y toucher ; au point de passer pour slave aux analphacons. L’Irlandais, je raffole. Tout ça pour te dire que je suis pas un bêcheur de tempérament. Je frèrzhumine d’emblée, moi, Sana. La main tendue, le cœur prompt, les labiales parées pour la bisouille au lépreux : Chouetzer en personne, les baffies en moins, la tendresse en plus et un clavier d’I.B.M. au lieu d’un clavier d’orgue. Y’ a que le Germain que je rechigne. Je peux pas m’empêcher de le penser hordes, tu comprends ? De le voir dans les tons verdâtres, casqué, botté, la ceinture garnie de grenades, pareil à un arbre de mort aux fruits vénéneux. Voilà, il me fait évoquer la mort, c’est ça, ma réticence profonde. Et pas une mort amie, paresseuse, languissante. Que non. Une mort dure, aboyante, bien féroce. Une mort salope, une mort qui finit mal : la pire, non ?
Je te tartine. Laisse faire. Je tartinerai encore, véry beaucoup, de plus en plus, de pis en pis. Te foutrai la frime dans le plat de nouilles, confiance ! Le cul aussi. Tout. T’enfoncerai dans la nouille tiédasse et gluante. T’obligerai à les toutes bouffer pour que tu t’en délivres. Mais faut bousculer, on urge. On va bientôt fermer, je sens. Le beffroi qui m’annonce. J’ai des carillons avant-coureurs dans les tréfonds caberluchards. À pas de loup ça se conclut, tout ça. Tant pis ; tant mieux. Je regrette qu’une chose : c’est de ne rien regretter. Et encore, je me demande si je regrette vraiment de pas regretter. Qu’au contraire ça ne serait pas de la voluptas, ça, cette tranquillité peureuse, ce cynisme de pudeur ?
Y’a pas : faut que je m’arrache. Surtout à un début de polar. C’est vital. J’en sais qui partent déjà. Qui disent : « Oh, bon, s’il débloque d’emblée, qu’est-ce ça va être par la suite, quand il vadrouillera dans le gras. » Coûte que coûte, je dois m’interrompre la délirade, débander de l’envolée, que je pantèle dans la bonne action facile à suivre, péripétique, un peu foutreuse, juste la limite. The recette : tante Laure. Tu prends un bon cul bien propre, une bibite vigourette, tu saupoudres de polissonnerie ingénieuse. Tu touilles avec de la marrade, bon. Ensuite tu ajoutes l’action, au fur et à mesure. N’importe quoi pourvu que ça ronfle, que ça soye éprouvé solide. Sang, pétard, kidnappinge, suce-pinces, horions, tueurs, espions, haut-les-mains, la porte qui se referme, le verrou tiré, la maison vide qui l’est pas, la bagnole en folie, la bombe dans l’avion, le faisceau fantôme, la colique verte, le rayon des jouets ; ensuite re-cul bien propre, re-bibite savoureuse, à vis et à copulation, battez le foutre en neige, qu’il devienne ferme joliment, onctueux. Accrochez-y du calembredain de série, un peu rafraîchi, repeint… Voilà… T’en es à la page combien t’est-ce ? Pas suffisant. Plus que cinquante encore et tu partiras aux Canaries, mon oiseau chéri. Un petit effort. Cellules stimulées, caoua bien fort. Où-c’ qu’vous z’allez chercher tout ça ? Dans ma culotte, hé, peau de zob ! Y’en a plein, pis que des morpions dans la tienne, te dire ! J’ai que d’ouvrir les vannes pour que les vannes dégoulinent. Un don, hein ? Merci, mon Jésus bon Dieu. Toi qui m’avez si tant comblé que j’en éclate de trop tout. Merci, mon doux tout beau Seigneur dont j’implore de plus en plus pour me bien repaître à fond, de manière à crever de ça, de trop plein. Le rêve de tout le monde. Tout ce qui marche sur les pattes de derrière et qui parvient à formuler une pensée, n’espère que cela, à bout d’espérance : la monstre mort par excès. L’infinie goinfrade homicidiaire. L’explosion pléthorique. Qu’ensuite pet à mon âme, hein, Dudule ?
Allez, allez, freine, Santonio. Freine avant que le lecteur non averti, non inverti, se soye débiné, coudes au corps, vers d’autres pages mieux hospitalières.
Je causais quoi, en débutant ?
C’est juste : la môme Yuchi qui fait l’amour en allemand. Un petit coup de projo pendant qu’elle lime, manière de te la situer ; pas que tu restes en rideau d’imagination, dans des perplexités paralysantes.
Elle est pas très grande. Enfin, quoi, elle me vient là quand on est verticaux, et ici quand on est horizontaux. Les cheveux coupés lali-lala, ni trop longs ni vraiment courts. Et châtains fades, ce qui est la modestie de la blondeur. Un petit visage pas joli, plutôt sympa. Elle se farde pas. Devrait. Le cosmétique a été inventé pour les putes, donc pour des personnes destinées à exciter les convoitises. Comme on est à Palerme et qu’il fait chaud, elle porte juste une robe en foulard à même sa peau. Ses loloches décarrent tout azimut, malgré qu’ils ne soient pas volumineux. Son français ne vaut pas mon allemand, lequel lui même ne mérite pas un coup de cidre. On vient de se faire la connaissance bizarrement. Sur la grande place, là que se dresse l’opéra rond, au milieu d’une botte de palmiers. Y’avait une calèche un peu branlante. Bourrin et cocher assoupis profitaient de la même ombre chétive pour oublier Palerme, la Charles-Edmonde et son Deferre à repasser. Ça baignait dans les torpeurs torrides. Sentait la poussière accumulée, qui ressert inlassablement. Je m’ai pointé d’un côté, Yuchi de l’autre. On ne s’était pas vus. Ensemble on a interpellé le Ben Hur :
— Vous êtes libre ?
Il n’était que ça, fonds en combles : libre. À ne plus savoir que faire de sa peau ni de sa calèche ; son bourrin accablé crottinait haut commak. J’ sais pas si tu es de mon avis, d’ailleurs j’en ai rien à branler, mais si c’est tétanique, c’est pas incommodant, le crottin de dada. Je vais même plus loin : il a que ça de sympa, le cheval, ses défécations, tous les géraniums te le diront.
Bien, bon, donc on se pointe, la Yuchi et moi. Ensemble.
Synchrones. Un film !
— Vous êtes libre ?
V’là l’intrépide qui s’arrache à ses somnolences. Tout vigouret soudain, volubile à l’italienne. Reniflant de l’auber à ponctionner. Il mate la môme, la trouve un peu blèche, me visionne, prend confiance.
Il se dit que les matous sont plus portés sur le pourliche. Une sœur, au moment du relevé de compteur, elle cigle la passe et n’allonge que des misères, soi-disant que c’est pas convenable, une dame qui file un royal pourboire.
Nous, re-ensemble, on déclame :
— Visite de la ville !
Puis on se marre en se défrimant, la gosse et moi. De mon côté aussi je me dis que c’est pas la Bardot belle époque et qu’elle aurait besoin d’un petit ravalement chez les Carita’s sisters. Mais une robe imprimée sur un corps de femme nu, ça me file des tendances illico, m’oblitère le mental.
Poliment, je lui cède le pas.
— Je vous en prie, signorina…
Elle me remercie, escalade le marche-pied, se juche. Seulement, le cocher ne l’entend pas de cette oreille. V’ là son beau visage de vieux gredin reconverti qui se plisse comme une morille séchée.
— C’est dix mille lires ! il lance à la môme.
— D’accord, admet Yuchi.
— En dollars ! il ajoute.
— D’accord.
Tu crois qu’il va fouetter le dargif de son canasson pommelé, Césarin ? Penses-tu ! Lui, ce qu’il veut, c’est ma clientèle.
— Plus le service ! il rallonge, en désespoir de mauvaise cause.
Elle ne peut s’empêcher de demander :
— Quel service ?
Et il fait, buté :
— Le service !
La souris me prend à témoin, du regard.
Je lis une imploration dans ses yeux noisettes, pétillants. Le cheval doit rêver à une jument car il lui pousse une chopine longue comme mon bras derrière la sous-ventrière. Invitation à la valse. Quand la nature bat la mesure, il est temps d’accorder son instrument.
Je grimpe, d’un bond, près de la gretchen.
— Je crois que c’est le plus simple, dis-je, sinon il va vous rançonner comme jadis les bandits calabrais, ce forban.
Puis au driver :
— Ce sera dix mille lires, payables en lires, et sans service. Alors tu décarres en t’épargnant de rouscailler, sinon j’appelle le bel agent habillé de blanc qui joue les Savorgnan de Brazza sous son casque colonial, près du feu tricolore.
Il tient son fouet comme une canne à pêche quand, depuis des heures, ça ne mord pas.
Il a un léger haussement d’épaule fataliste et fouette.
— Par quoi on commence le tour de ville ? il me demande.
— Par la campagne, mon pote !
La lanière du fouet vient effleurer la croupe du bourrin, lequel dégode mollement et s’ébranle, si tu veux bien me permettre cette image hardie.
Allez, hue !
La môme n’a pas moufté.
Elle regarde la circulation, de son côté, l’air intéressé. Elle me considère comme un voyageur de son compartiment, c’est-à-dire qu’elle ne me considère pas. Pour elle, je représente à peine une présence.
Elle croise les jambes.
Je suis pour. De gueule, elle mérite pas la couverture de Match, mais de guiboles, elle passionne.
On déambule sur des dalles servant de pavés. Les roues concassent méchant. On fait du barouf comme tout un pèlerinage de gitans sur la route des Saintes-Maries-de-la-Mer. Ça cahote. Tant mieux, voilà qui facilite les frôlures. La guimbarde remonte une avenue qui bientôt se transforme en rue populeuse. On stoppe devant une grande église fromageuse. Le cocher se retourne pour nous dire comme quoi il s’agit de la chapelle Santa Mortadella della Olida, à quoi je lui rétorque que je m’en tamponne le scapulaire et qu’il fasse remuer les bielles de son haridelle.
Alors on atteint les faubourgs. Le soleil cogne plus ferme dans la périphérie. Comme si la grosse chaleur était réservée aux lavoratori exclusivement. Ici, finito la fraîcheur. Heureusement qu’on a tendu la capote de toile cirée. C’est plein de linges qui sèchent aux fenêtres. Leur manière de pavoiser, aux Siliciens.
Le martèlement des sabots de notre fougueux bourrin crée une sorte de rythme qui accroît les torpeurs. Le long des maisons ocres d’où échappent des fragances de fritaille, des gosses turbulent, et se poursuivent jusqu’au milieu de la chaussée.
Yuchi cesse de mater à l’extérieur. Moi, pas pomme, je ne l’ai pas attaquée d’entrée. Un gentelman, tu penses, doit se montrer réservé, pas bousculer les convenances. Le préjugé favorable, tu peux pas savoir le gain de temps qu’il représente dans les contacts humains et les rapports sexuels.
— J’ose espérer que ma présence ne vous est pas importune ? je lui débloque, en galantine surchoix à la mousse de foie gras.
— Oh, non. Non, non, elle empresse.
— Vous êtes en vacances, ici ? je gazouille en prompt rechef.
— Non, je participe à une croisière à bord du Thermos qui fait escale à Palerme, aujourd’hui.
— Mon nom est Antoine San-Antonio, je suis français…
Elle opine.
— Je m’en doutais.
Inquiet, je murmure :
— Vraiment ?
— Vous avez cette élégance des Français, quand ils sont élégants.
Du coup, je me gonfle comme un tétrodon1, voire comme un édredon.
— Merci. Et vous, vous êtes allemande ?
— Ça se voit ?
— Pas du tout, mais cela s’entend.
— J’emploie les « b » à la place des « p » ?
— Entre autres.
— Je m’appelle Yuchi.
— Merveilleux.
Voilà, on s’est balancé l’essentiel. Maintenant, s’agit de passer à l’action. Ne jamais laisser chômer la situation, mon pote.
Surtout qu’elle dégage des effluves de femelle, la Yuchi, qui me portent à l’incandescence. Bien qu’elle ne ressemble pas à un Botticelli, je suis d’humeur à lui organiser sa fête de l’humanité. J’ai du trémolo dans l’épicentre. Je trémulse du Stromboli.
— Je ne me doutais pas que je visiterais Palerme auprès d’une aussi ravissante personne, fais-je, comme un qui réciterait du Verlaine à la soirée des poètes de Sainte-Paluche.
Et, joignant le geste à la jactance, je lui saisis la menotte. Elle a les mains fraîches. La peau lisse. Le baiser qui s’ensuit a un goût de framboises. Une technicienne éprouvée, Yuchi.
La menteuse agile, l’autonomie respiratoire, le mouvement pompant des labiales, tout est absolument au point. Reste plus qu’à passer dans mon atelier. Moi, à cet instant, tu sais ce que je pense ? Qu’au grand jamais, j’ai limé dans une calèche. Et illico je décide de pallier cette carence, comme on dit puis dans les trucs bien foutus. Tu parles : les cahots, les tintinnabulements des sonnailles, faut les mettre à profit.
V’là que j’y vais à la paluchette grimpante. Le slip qu’elle m’objecte, c’est un symbole ; pas plus résistant qu’un symbole. Une fois sa petite ligne Siegfried franchie, je me disperse dans ses marécages. Elle n’attendait que mes privautés, la mignonne. L’état (de siège) qu’elle se trouve prouve même l’urgence de mon intervention ; la manière dont je suis le bienvenu. Celui qui voudrait lui faire seulement un doigt de cour aurait le bonjour. C’est une main de cour, qu’elle nécessite, cette avide. Et de la dextre bien solide, espère, pas du tout de la menotte de pianiste ; une toute belle pogne ultra virile, décidée, qui ne s’en laisse pas compter et qui sait se risquer dans les dérapages contrôlés. Faut voir comme elle vibre. Charogne, je m’en vais finir manchot, pour peu qu’elle accentue du casse-noix. Elle a le frifri sectionneur, cette gosse. Tout en pâmant, elle me déballe le bigornuche. On continue de défiler devant des populations faubouriennes qui nous regardent passer en éberluant. Quand elle me déballe le goulache, y’a des mamans qui se signent et tombent à genoux sur le trottoir. D’autres qui mettent leur tablier sur la tête de leurs filles. Car la capote, tu comprends, nous garantit juste du soleil. Latéralement, on est exposés comme dans une vitrine. La môme Yuchi, devant une aussi appétissante amanite, elle peut pas résister.
Faut qu’elle goûte. La v’là qui se met à m’interpréter un inoubliable solo de clarinette à coulisse. Le cocher se retourne. Ses chicots jaunes se mettent à briller dans les pénombres de son clapoir. Si-dé-ré, il est, le pauvre homme. Des clients qui se mignardent dans son carrosse, il en a vu des chiées, tu penses ; mais des qui se sonnent de l’olifant, commako, en plein jour, ça ne lui était pas encore arrivé.
Pour lui désendolorir l’offuscade, je m’empresse de lui brandir un billet de dix raides, et puis un second.
Il happe le tout.
Avec la main, je lui fais signe de poursuivre sa déambulation.
Les Ritals, pas besoin de leur faire des dessins. Ils pigent en catastrophe, tout bien, comme ça doit être pigé, interprété et autres… Sec, le bonhomme enquille une ruelle déserte. On la chemine doucettement le long d’un grand mur de terre jaune qui digue digue du fait. J’ai idée qu’on va être bien pour continuer nos prouesses, la Yuchi et moi. N’était que temps, mon frère. La v’là qui me grimpe à califourchon, m’entoure la membrane, me cigogne. Oh, la démone ! Oh, voyouze friponne ! Salingue gonzesse au derrière de feu et flammes ! Oh, l’absorbeuse de dressures vibrantes ! Oh, l’engloutisseuse de chibroques ! Oh, l’ardente culasse ! Oh, la dévoreuse de substances ! Oh, l’homophage en folie. Et pauvre chère calèche. Qui tangue, qui frémit, perdue dans les tempêtes culières. Qui dodeline à mort. Qui craque, et geint, et vagin. Se fissure. S’abîme… S’affaisse… Sa fesse…
On ne peut plus durer dans la position que moi assis. Nous faut un vrai franc support. Les mobiles, ça ne peut pas faire l’amour, que leur équilibre est trop instable pour être honnête, crénondegu !
Nous faut une base authentique. Impossible, une pareille frénésie, de se cramponner davantage à l’air du temps. Baiser dans le dérisoire, c’est pas durable. Alors je la bascule sur le plancher de la calèche. Elle a un pied sur la banquette, un autre sur le support de la lanterne. Et mézigue pâteux, j’active superbement. Tu me verrais. Même de dos… La superbeté de l’homme. Son élan planisseur. Sa fougue magistrale. Rrran, rrran ! Et re-rrrran ! La vacca, ce damage éblouissant. Je te jure, ça te clouerait d’admiration, d’émotion, d’épate. Tu te demanderais le comment t’est-ce ça peut exister un lonchage tellement bien wagnérien. Aussi âpre. Tout en fuliginant dans les farouches voluptés, je me demande, la calèche, si elle résistera jusqu’au bout. Supportera mon démenage. Je la sens qui avance en faisant des « 8 » avec ses roues. J’ai peur que ses roues pètent, comme on rigolait puis du temps de mon entrée en 6e. La v’là qui boite bas, cette garce. Prend de plus en plus de gîte. Elle embarde dangereusement. Pour l’instant, ça ne fait que nous accroître et embellir la félicité. On a des coups de reins imprévus, tu piges ? Des secousses au dépourvu. De quoi te démunir les burnes à l’improviste.
À présent, Yuchi a noué serré ses jambes dans mon dos. Elle me talonne les rognons. Je sprinte pour la première place. Personne m’a joué gagnant, ici ? Bande d’œufs !... Je me détache nettement, prends le meilleur (tu parles !), conserve mon avance, fais un déboulé terrible dans la ligne droite, et franchis le poteau en grand vainqueur. La gosse est anéantie.
Je récupère mes esprits, lui prends congé péniblement.
À genoux entre ses jambes, je me désenchante doucement le sensoriel en matant sa crinière flétrie par l’étreinte et qui ne m’inspire plus rien, si ce n’est une vague sympathie.
Elle a un sourire reconnaissant, Yuchi.
— Magnifique ! elle me décerne.
Toujours avec cet accent teuton qu’elle s’est servie pour, pendant la tringlée, me crier des pâmades sur un ton de peloton d’exécution.
Moi, je redresse la tête pour m’hisser hors de son espace bital. Chercher ce point qui a tant fait défaut à Atlas. Et j’aperçois les premiers dégâts : la capote fendue comme une culotte d’obèse qui vient de trouver cent francs. Dans le sens de la largeur. Un monstre accroc. Un qui va y aller au renaud et m’éponger un maximum de lires, c’est le mister cocher. Je lui file un coup de périscope, manière de vérifier son attitude à la suite de nos ébats. Malgré son âge avancé, ça a dû le passionner, et il aura des retintons en rentrant chez sa vieille, papa Ben Hur. Il va lui célébrer le poilu inconnu, crois-moi.
Eh ben non, camarade.
Le cocher est presque à la renverse, au-dessus du siège annexe. Le sang dégouline de son dos comme la flotte d’un tuyau d’arrosage percé en maints endroits. Pour le coup, je comprends des trucs qui ne m’étaient pas encore venus à l’esprit.
La déchirure de la capote ? Une rafale de mitraillette.
Elle nous était probablement destinée, à Yuchi et à moi. À moins qu’elle le fût seulement à l’un de nous deux. L’arme comportait nécessairement un silencieux, car je n’ai rien entendu.
Toujours est-il que ma partenaire et moi-même avons été sauvés par nos ardeurs. Si nous ne nous étions pas trouvés sur le plancher de la calèche, on était cisaillés.
Après des amours réussies, la femme contemple son compagnon pour continuer de lui donner de la tendresse, tandis que l’homme, lui, recommence à se demander s’il va pouvoir faire reporter ou non la traite néfaste qui doit lui débouler sur le compte courant à la fin du mois.
Elle reste prostrée à mes pieds, la Yuchi. Bredouillante d’extase prolongée.
— J’ai failli mourir de plaisir, me dit-elle.
— Le plaisir aurait également été pour moi, réponds-je, en sachant de quoi je parle.

1- Ce poisson épineux qui s’emplit d’air. Ça t’évitera de chercher sur le dico.




CHAPITRE II
DANS LEQUEL J’AI DES RELATIONS
 SEXUELLES AVEC UNE DAME
Ça t’est déjà arrivé, técolle, de te balader dans les faubourgs de Palerme à bord d’une calèche délabrée dont le cocher vient de mourir d’une injection d’acier dans le dossard ? Ce, en compagnie d’une demoiselle allemande, moche de vitrine mais fantastiquement douée pour la tringle ?
Justement, elle vient de réaliser le désastre, Yuchi. Tu vas me dire qu’un peuple qui a livré (et perdu, Dieu merci) la bataille de Stalingrad et dont on a rasé la capitale sous ses pieds et sur sa tête, ne se laisse pas impressionner par un simple cadavre. Qu’un meurtre, pour des gens qui ont mis au point des usines de déjuivation, c’est de l’artisanat moyen-âgeux. Bon, je veux bien, n’empêche que ça lui file une sombre secouée à la gosse. La v’là qui prend des teintes de gnons-le-lendemain. Et qui tremble kif-kif la carcasse que Turenne grondait si fort. Elle se blottit contre moi, m’agrippe farouchement.
— Mais qu’est-ce il y a ? Qu’est-ce il y a ? elle demande.
— Je crois, réponds-je avec un maximum de pertinence, que nous venons de traverser un quartier peu sûr, ma dearlinge.
Là-dessus, je risque un z’œil par l’échancrure de la capote. La ruelle est déserte. Les murs de terre continuent, de part et d’autre. Je pige que celui de droite borde un cimetière, et celui de gauche un cloître. Des chants latins montent dans l’air surchauffé… C’est une vraie belle paix religieuse. Dieu et l’été en harmonie, tu mords le topo ?
Autre constatation : notre bourrin n’avance plus. Depuis qu’il a cessé d’être manipulé de la ganache par le pauvre cocher, il s’est arrêté, mais comme les mouches l’houspillent, il piaffe d’abondance, ce qui continue de cigogner la calèche et de nous donner une impression de mouvement.
Moi, tu me connais ? L’homme des décisions rapides.
— Descendez, Yuchi !
Elle obéit en flageolant. Je l’imite. D’une secousse je bascule le cocher à l’arrière du véhicule, là que nous étions. Il était assis sur une vieille couverture. Je la déploie et l’en recouvre. Des poux de plusieurs variétés se dispersent en rangs serrés. Je fais alors signe à mon aimable partenaire de se jucher sur le banc qu’occupait le digne homme ; j’en fais autant et m’empare des rênes.
— Allez, hue !
Un canasson, tu peux pas savoir ce qu’il est sensible à la voix. Lui, depuis plus de vingt piges qu’il faisait équipe avec le père Spaghetti, il comprend plus aucun autre langage que celui de son maître. J’ai beau te lui virguler des Hop hue ! Des Avanti ! Des galoppo ! il continue de s’ébrouer les mouches en redégainant sa nostalgique chopine. Parce qu’un cheval, t’auras remarqué, sitôt qu’il est immobile, il y va sec au tricotin. Le chibroque pendulaire, c’est sa distraction, quand il est en état de farniente.
Comme il n’obéit point à la voix, j’use du fouet. Chlag et chlaggg ! Rien n’y fait. Mister Pégase ne s’envole pas. Je sens que je ne viendrai pas à bout de sa farouche obstination. Et puis, les animaux, ça sent les choses. Qui te dit qu’il n’a pas pigé le décès de son cocher, l’étalon fougueux ? En signe de deuil, il refuse de marcher avec d’autres mains au bout des guides.
Furax, je saute sur le sol et m’avance jusqu’aux naseaux de la brave bête.
Empoigne sa bride.
Il renâcle. Fait un hhhhiiiiiihhhiiiii qui n’en finit pas.
Je tire plus fort. Le mors est arraché de la bouche du bourrin. Alors, il le prend aux dents, pour le coup. C’est l’emballade forcenée.
Le voilà qui se met à tracer comme une météorite dans la ruelle après m’avoir bousculé irrésistiblement. Une roue du carrosse me passe au ras du pif. La calèche ressemble à une casserole à la queue d’un chien. Elle brimbale éperdument, se cogne d’un mur à l’autre, démantèle à tout va.
— Sautez ! Sautez, Yuchi ! j’égosille.
Elle a dû faire du sport dans son jeune âge, parce qu’elle est d’une souplesse de cascadeur, cette petite poule. Je la vois jaillir de la carriole, se mettre en boule, façon parachutiste à la réception, et rouler sans dommages sur la chaussée. Effectivement, elle est relevée avant que je ne l’aie rejointe. Pas même contusionnée. Simplement, sa robe s’est fendue dans le dos, de la taille à l’ourlet et on voit son slip de couleur chair.
— Vous n’avez pas de mal ?
— Non…
Je l’aide à s’épousseter, m’attardant aux volumes les mieux venus.
— Ma robe est perdue, n’est-ce pas ? s’inquiète la coquette.
— Tout m’incite à le croire. Heureusement que vous portez un slip.
Elle fronce les sourcils et se palpe la malle arrière.
— Quoi, un slip ? Le mien est resté dans la calèche.
Mince, excuse du peu, j’avais mal vu. C’est pas son slip qui est de couleur chair, mais ses fesses.
*
Quelque part, des capucins ou assimilés continuent de glorifier Dieu à tue-tête. Le bourrin en folie a disparu au bout de la rue. Dans un sens, vaut mieux qu’il coltine le cadavre le plus loin possible, non ?
— Rebroussons chemin, décidé-je. Si on trouve une boutique, je vous achèterai une jupe, ou tout au moins des épingles pour rajuster votre robe.
Elle sursaute.
— Mon sac à main aussi est resté dans la voiture.
— Votre passeport s’y trouve ?
— Non, je l’ai laissé à bord, mais j’avais de l’argent dedans.
— Beaucoup ?
— Une centaine de dollars.
— En travellers ?
— Non, en liquide et aussi quelques milliers de lires.
— Ça n’est pas grave. Vous auriez pu perdre beaucoup plus que cent dollars dans cette aventure. Quelqu’un vous en veut ?
— À moi ? Quelle idée !
— On nous a lâché une rafale de mitraillette sur le paletot.
— Pourquoi décidez-vous que c’est à moi qu’on en voulait ?
Je me mords les lèvres.
Hoche la tête.
Quoi répondre ? Elle a raison, la Yuchi.
On arpente le sol poudreux, la main dans la main. Image de cinoche. Un couple au soleil. La robe fendue. Les chants religieux, tu mates le tableautin, camarade ? On ne parle plus. On a rien à se dire. La surprise, l’émotion, le côté insensé de l’aventure nous cotonnent le bulbe. Et puis, dans le fond, parler est le plus moche moyen de communication. L’homme ne s’exprime pleinement que par ses silences. La vraie éloquence ! Ta gueule ! Tu la fermes hermétique et tu seras compris. Dès que des mots te dégoulinent, t’es marron, trahi, mal interprété. Les autres font ce qu’ils veulent de tes mots, tandis que tes silences les affolent. Tiens ta langue et ils se mettront en huit pour essayer de piger ce que tu ne dis pas. Ils te feront mille propositions. T’auras qu’à choisir. Tu seras fort. Bouche cousue, c’est la position clef. Imprenable.
Donc, on avance dans cette interminable et minable ruelle. Le sol s’incurve pour faciliter l’écoulage de l’eau.
Quand y’a de l’eau.
En ce moment, on joue sècheresse intégrale. Au point que les petites plantes téméraires qui poussaient dans le mur de pisé sont desséchées comme des fleurs-souvenirs (celles qu’on oublie le mieux puisqu’on les fout dans des livres épais).
Je me dis, moi, que tout ce circus est plutôt burlesque. Celui ou ceux qui voulaient effacer Yuchi ou m’effacer nous a – ou ont – suivis, attendant un endroit, un moment propice à de noirs desseins.
La ruelle déserte, idéale !
Vrrran ! À dégager…
Heureusement, le Sana, roi de la pointe, calçait fräulein dans la calèche. Je ricane pour mon compte personnel. Ça soulage… Il m’arrive même de soliloquer. Ça oui, c’est du bon dialogue. Qui donc pourrait te mieux comprendre, pour en revenir à quelques paragraphes plus haut ?
Soudain, une pétarade nous fait sursauter.
Presque anachroniques, deux motos débouchent dans la ruelle, avec chacune deux passagers. Des bolides flambants neuf, chromes éclatants ! Motards à haume.
Et le Santantonio, immédiately, comprend que c’est du caca en branche qui se pointe. Qu’on va avoir droit d’ici pas tout à fait tout de suite à une jouerie épique. À du baroud forcené. Moderne. L’Équipée Sauvage, rimèque !
Un éclair. Le temps d’un éclair, tu connais ? Bien. Eh ben suppose que je m’ai mis à réfléchir au début de l’éclair, là qu’il montre le bout de son dard. Tu supposes comme il faut ? Bon. Figure-toi, dès lors, qu’à la fin dudit éclair, c’est-à-dire lorsque son cul-de-zag (le zig ayant déjà disparu) fulgure, j’ai déjà tout vu, tout pigé, tout analysé, tout décidé.
Comme t’as une cervelle branchée sur le 110 (et sans compteur bleu) je vais te décomposer pour que tu puisses m’emboîter le caberlot.
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